a Signé Franguin 


La particularité de Signé Franquin tient principalement, on. 
s'en doute, aux signatures de Franquin recueillies au bas des 
« planches de Gaston et reproduites ici. 
Ça alors! C'est bien la première fois dans l'histoire de la 
bande dessinée qu'un éditeur publie des signatures. D'habi- 
tude, en effet, ce sont des planches que l’on édite, avec une 
signature éventuelle. 
Mais Franquin, on l'a déjà dit nombre de fois, est un auteur à 
part, très à part. Chacune de ses signatures est une astuce en 
rapport avec le contenu de la planche, un cadeau joyeux 
qu'il offre au lecteur. Au point que la première réaction de 
celui-ci en découvrant une planche de Gaston est de 
chercher la signature de Franquin en se disant : “Qu'est-ce 
qu'il a encore inventé ?” 
Si l’on pouvait rassembler tous les éclats de rire que ce 
sorcier de Franquin a provoqués depuis qu'il s'amuse dans 
la bande dessinée, peut-être que le monde s’écroulerait, 
boum! crac! Mais qu'on se rassure, c'était juste comme ça, 
pour dire. 


Et maintenant, là, tout de suite, nos informations. 


1. Toutes les signatures de Franquin pour la série Gaston 
figurent dans le présent ouvrage. Toutes. Sauf, forcément, 
celles des planches qu'il n’a pas encore dessinées. 

2. Elles sont reprises dans leur format original à la fin du 
présent volume. 

8. Cinquante-deux d’entre elles sont imprimées en bleu. 

4. Car cinquante-deux d’entre elles ont été agrandies et se 
retrouvent dans le corps de l'ouvrage accompagnées des 
commentaires de Franquin suscités par les interventions 
de Patrick Pinchart, actuel rédacteur en chef de “Spirou 
Magazine”. 

5, Accompagnées également d'un dessin agrandi lui aussi et 
extrait de la planche correspondante d’une part et, 
d'autre part, d'une ou plusieurs vignettes tirées de cette 
même planche, 

6. Et c'est grâce à Yves Amateis, sérigraphe et graphiste 
distingué, que ce livre est beau et lumineux comme un 
lever de soleil dans un ciel sans avion. 


Aparaître, 
dans la collection Signé Franquin”: 


_J'Aventure du “Trombone illustré” (dans la cave), 
dessins d'André Franquin, textes d'Yvan Delporte, 


Un + deux = trois 


André Franquin  _ - 

à créé le personnage de Gaston en 1967. Depuis lors, 1 a écnit et dessin 
plus de neuf cents gags hilarants pour la série S'il a nettement ralem 
activités dans ce domaine durant les dix dernières années, c'est juste pour 
nous embêter, mais aussi parce qui à fait quantité d'autres choses qui 
serait impossible d'énumérer ici. Si Madame Bovary est Flaubert, peut-on 
dire que Monsieur Gaston est Franquin ? Pourquoi pas ? si ça vous amuse 
Quoi qu'il en soit, André Franquin à un grand nez, de grands veux, de 
grandes mains, C'est bien simple : chez lui tout est grand, y compris le. 
talent, Mais il déteste qu'on dise ça, surtout dans une notice vaguement. 
biographique que dés gens pourraient lire, sait-on jamais. 


Patrick Pinchart, à \ 
un peu psychologue, un peu journaliste, un peu speaker, a repris plus 
qu'un peu, trente ans après la naissance de Gaston, la rédaction en chef de 
‘Spirou Magaziüne”. Il adore Gaston, el chaque nuit, il s'agenouille au 
pied de son lit, joint les mains et dit entre les dents pour ne pas réveiller 
son épouse : ‘Petit Jésus, faites que Franquin fasse à nouveau des las de 
gags de Gasfon, comme quand j'étais petit et que je riais très fort”. Jusqu'à 
présent, l'Autre fait la sourde oreille. Franquin aussi. “C'est à douter de 
tout}, a conclu Patrick qui, afin de s'amuser quand même, a écrit avec jubi- 
_ lation, beaucoup de verve et son stylo, l'introduction à chacune des signa- 
tures reprises ici. S 


ANDRE FRANQUIN 
PATRICK PINCHART YVES AMATEIS 


DUPUIS 


De l'inutilité de la préface 
et de ce genre de texte souvent sans intérêt réel, 
occupant plusieurs belles pages de bon et soyeux papier blanc, 
alors qu’en s’abstenant de les utiliser, 
on aurait pu vendre le livre un rien moins cher, 
et que c’est toujours bon à prendre 
surtout par les temps qui courent. 


C'est vrai : quoi de plus inutile qu'une préface ? Autant dire carrément au lecteur 
qu’il n’est pas assez malin pour découvrir lui-même la beauté et l'intérêt du livre 
qu’il a entre les mains. Une préface, c’est presque une insulte, non ? 

Dans les bouquins érotiques — d'aucuns disent “de cul” —, on appelle ça 
“Préfesse”. Mais ne nous égarons pas. 

André Franquin, Graston, tout le monde connaît. Quel serait donc l'intérêt de 
préfacer ces deux géants ? Aucun. Il faudrait s’arrêterici. 

Eh bien, foin des introductions, avertissements, préliminaires et autres prolégo- 
mènes ! Arrêtons-nous ici. Et ne nous laissons pas abuser par l’avant-propos qui 
n’est rien d'autre qu’une préface déguisée. 


Propos d'avant 


Qui n'ont rien de commun avec l’avant-propos. 

Il s’agit d'avant que ce livre existe. 

D'abord, évidemment, c'était à prévoir et c'était prévu, ilne voulait pas vraiment 
en entendre parler. 

Il prétend toujours, Franquin, que ce qu’il fait n’a pas tellement d'importance. 
Qu'on n’a pas besoin d’en faire un plat, et surtout pas un fromage. Que ça ne vaut 
même pas la peine d’en parler. Qu'il ne dessine pas mieux qu’un autre. Que ses 
idées, vous savez, bof! 
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Bien entendu, il est le seul à penser cela. Et heureusement qu'il n’est pas éditeur. 

— Tu crois vraiment que cela va intéresser quelqu'un ? 

— Oui, j'en suis sûr. C'est formidable. Toutes ces signatures transformées en 
gags. Ça mérite d’être souligné, montré, valorisé, monté en épingle ou en pin’s. Un 
dessin rigolo, sous chacune des planches de “Graston”, encore etencore. Uneidée à 
chaque coup. 

— Une idée, une idée... N'exagérons rien. 

Comme beaucoup de grands, Franquin se voit petit, à l'inverse des petits qui se 
voient volontiers grands. 

— Mais si ! Des flopées d'idées. 

— Bon. Si tu le dis. Mais j'ai pensé à une chose : vous allez les agrandir, ces signa- 
tures ? 

— Oui. 

— Eh bien, ça, ça me fait un peu peur. 

Parfois, il a un peu peur. Alors il le dit. 

— Ces tout petits dessins ne sont pas faits pour être agrandis. Jeme demande si je 
ne devrais pas les retoucher ? 

Il lui arrive d’être agaçant, Franquin. Gentil et tout, mais un peu tannant, quel- 
quefois. 

— Surtout pas, André, voyons ! Le trait est superbe, vif, élégant. A l'agrandisse- 
ment, l'aspect arraché du trait sur le papier apparaît dans toute sa force. C’est beau, 
c'est grand... 

— Trop grand. Et ça m'inquiète. 

IlLest souvent très inquiet, Franquin. 

— Ecoute. On va te présenter une maquette. Yves Amateis choisira les signa- 
tures, et donc les planches dont il tirera les dessins. Après ça. 

— Ah ! Parce que je devrai dessiner des trucs ? Mais, tu sais, je n’ai pas beaucoup 
de temps en ce moment. 

Il n’a jamais beaucoup de temps, Franquin. Surtout pas ‘en ce moment”. Eten 
plus, iln’écoute pas toujours ce qu’on lui dit. 

— Mais non, mais non, mais non. Tous les dessins publiés dans ce livre seront 
repris des planches de “Graston”. Tu n'auras presque rien à faire, seulement 
répondre aux interventions de Patrick Pinchart. 

C'est Patrick Pinchart, l'actuel rédac’chef de ‘Spirou Magaziiiine”, qui a dit puis 
écrit les textes destinés à susciter les réactions de Franquin. Patrick adore Graston. 
Quandil va en parler, ses yeux brillent et il rit déjà, hi ! hi ! hi ! Ça a très bien marché 


entre lui et Franquin. En écrivant les textes d'accroche — il y en a cinquante- 
deux —, il s’est payé le luxe de commencer chaque première phrase avec le Gr 
majuscule de Graston. Parce que c’est amusant et qu’il est beau, ce Gr. Gru'est-ce 
Gru'on a bien riGrolé, les Gropains ! 

— Uneinterview ? a dit Franquin. 

Il a horreur des interviews. 

— Mais pas du tout, pas du tout, pas du tout. Patrick te mettra des planches de 
Graston sous les yeux, avec un commentaire éventuel de sa part pour introduire le 
sujet, et tu réagiras, si tu veux bien, à propos de la planche en question. L'époque où 
tu l'as dessinée. Comment ça se passait, alors. Ton point de vue à propos de 
Graston. Si telle ou telle planche présentait des difficultés particulières. Ce dont tu 
te souviendras. Un brin de technique, peut-être. Une approche professionnelle. 
Des choses comme ça... 

— Àbh, bon. Ça, ça va. Parce que, les interviews, j'ai horreur de ça. 

Là ! Qu'est-ce que je disais ! Mais on peut comprendre : ça fait quand même un 
bon bout de temps qu’on lui demande inévitablement s’il dessinait déjà tout petit 
sur les marches des escaliers d'école. 

— On sait. Quand tout sera bouclé, Yves Amateis s’attaquera à la mise en pages. 
Tu verras. Les éléments principaux de chaque planche vont s'interpénétrer sur une 
double page. D'un côté, le texte avec la signature de la planche en question. De 
l’autre, une composition graphique d'Yves, qui utilisera un dessin extrait de cette 
planche et en rapport avec le sujet de la planche. 

La grande passion d'Yves Amateis, outre l'habillage du livre et sa mise en pages 
en général, c'est la sérigraphie. Il est fou, Yves. Merveilleusement et sérigraphi- 
quement fou. Et il a un talent fou comme lui. Quand il s’est attaqué à la maquette 
de couverture de ce Signé Franquin, c'est en sérigraphie qu'il la réalisée. Si vous ne 
savez pas ce que c’est que la sérigraphie, consultez un dictionnaire. Même quandon 
ne me demande rien du tout, je conseille toujours Le Petit Robert. 

— Queltexte ? a dit Franquin. 

Comme je l'ai déjà fait remarquer, il n’écoute pas toujours très attentivement ce 
qu'on lui dit, Franquin. Mais, encore une fois, il faut le comprendre : il doit égale- 
ment prêter l'oreille à ses voix intérieures. 

— Tes commentaires à propos de la planche. Donc, d'un côté, le texte avec la 
signature de la planche en question. 

— Agrandie, oui. Mais je me demande si... 

— Agrandie, s’il te plaît, je t’en prie. De l’autre côté, une grandeillustration trai- 


tée en deux couleurs, extraite d’une vignette tirée de la planche, et cette vignette, ou 
une autre, reprise en entier, en quadrichromie et insérée en cartouche dans l'illus- 
tration. Tu comprends, ça fait une boucle parfaite où chaque élément figure pour 
former un tout : le caractère de Graston, la signature, le dessin, ce qu'il suggère à 
l’auteur des années plus tard, le trait, la couleur, le sujet du gag, son essence même, 
Et: 

— Oh ! A propos. Est-ce que tu as lu le livre de cet écrivain, là, où il est question 
de parfums ? Ah ! Justement, le titre du livre, c'est Le Parfum. Voilà, ça me revient. 
Et l’auteur s'appelle Süskind, Patrick Süskind. C’est un bouquin fantastique. Fan- 
tas-ti-que. Tu doit absolument le lire. 

Les à-propos de Franquin ont rarement un rapport direct avec le sujet dont on 
parle, et ses coq-à-l’âne sont vertigineux. 

— Heu, non. Mais je vais le lire. Promis. Tiens, je le note. Là. Et si on revenait 
aux signatures pour “Graston” ? 

— Oui, oui. Mais attends. Recommence. Recommence un peu, je n'ai pas tout 
compris. 

— Euh, bon. Donc, on voudrait reprendre une cinquantaine de signatures, et... 

— Ah ! Voilà Liliane. Liliane, tu as entendu ce qu'ils veulent faire chez Dupuis 
avec les signatures de “Graston” ? 

Liliane, c'est la femme préférée de Franquin. Franquin, c'est l’homme préféré de 
Liliane. C’est pour ça qu'ils se sont épousés en justes noces. Et maintenant, ils sont 
grands-parents, ils ont deux petits-enfants mignons, un garçon et une fille, et c'est 
bien fait pour eux. Je veux dire que c’est vraiment bien fait. 

— Explique tout ça à Liliane, Philippe. Elle comprend tout beaucoup mieux que 
moi. 

Si l'on en croyait Franquin quand il lui arrive de parler indirectement de lui- 
même, on pourrait le prendre pour un débile mental, tant il se dit nul en tout. 
Parfois ça m’attriste, et alors je vais me coucher sans dîner. 

— Une minute, vous deux, a dit Liliane. Est-ce que quelqu'un a réservé ? 

On s’est retrouvés au restaurant chinois, une chouette soirée, ping ! pong !,eton 
n'a plus rien dit ce soir-là à propos de Signé Franquin. 

Quand nous nous sommes revus, quelque temps plus tard, pour reparler du bou- 
quin, la première chose que Franquin a dite, c'est: 

— Quel bouquin ? 


Philippe Vandooren, 
direction éditoriale 


Cinquante-deux signatures 


Tournez la page : Franquin confie qu'il transforme sa signature en mini-gag 
pour faire plaisir au lecteur et que, en même temps, ça lui fait également plaisir. 

Aujourd’hui, on entend souvent le contraire dans la bouche des nouvelles 
générations d'auteurs : “Il faut que ça me fasse plaisir, et tant mieux si ça fait 
plaisir au lecteur”, 

Ce n'est évidemment pas la même chose. 

Cette préoccupation du lecteur a toujours été celle de Franquin et de bien 
d'autres grands auteurs de sa génération. 

Quelle chance pour nous tous! 

Même si “Le secret, c'est qu’il n/y a pas de secret” (Raymond Radiguet}, est- 
ce que ce serait ça, le secret d’une rencontre épanouie entre le grand public et 
un auteur ?.…. 


10 


F. 


aston Lagaffe donne tout son sens au côté dévastateur du rire. Par quel 

miracle a-t-il échappé au germe de cette terrible maladie qu'est l’âge 

adulte, au point de ne vivre que pour s'amuser, encore et toujours ? 
Seul, sans doute, Franquin possède la réponse, lui qui a assumé la démesure de son 
héros au point de signer chacune de ses planches avec un grain de folie et une 
énorme dose d’humour dans son encre de Chine. 


Ces signatures couvaient depuis longtemps. Déjà, quand Jidéhem 
dessinait Gaston avec moi, j'avais imaginé de donner vie à nos deux 
signatures. Elles auraient pu se battre, se serrer la main, s'esquinter 
mutuellement, se donner des coups de pied... Si je ne l'ai pas fait à 
l'époque, c’est par simple paresse. 

C’est là leur véritable origine : ajouter quelque chose pour faire une 
surprise au lecteur, pour lui offrir un “plus”. C’est un véritable plaisir 
pour moi. 


ai 


azouillis léger en guise de respiration, béatitude gravée dans le 

moindre recoin du visage, gloussement progressif du plaisir, cette 

aura particulière qui rayonne autour de Gaston quand il dort est aisée 
à identifier : c'est celle du bonheur parfait. S'il dort jour et nuit, c'est qu'il sait où 
trouver un monde plus épanoui que celui que nous lui proposons. Chaleureux et 
facétieux. 


Quand je dois le dessiner ainsi, je sens la douceur de l’oreiller, la cou- 
verture et la satisfaction de s’y plonger. C’est reposant ! Il faut faire 
fonctionner sa sensibilité, sa sensualité, même ! Un personnage de 
BD qui dort, il faut qu’on découvre son plaisir de dormir. Il faut que ce 
soit encore plus expressif qu’une réclame pour matelas. 

Et le chat... Dormir avec un chat, c’est merveilleux ! On dort vérita- 
blement ensemble. Il vous apprend à vous reposer. C’est un animal 
très sensuel, qui connaît son bien-être et qui sait ce qu’il lui faut. Voir 
dormir un chat, ça vous donne sommeil. Contre les insomnies, il fau- 
drait regarder les chats qui dorment... 


LE os . 
NOTE, ÇA REA TARRIVE 

Fer PL JAMAIS AU BUREAU, 
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ON, C'EST LA NUIT, 
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HET 


ouzi-gouzi plein de promesses. Se passerait-il enfin quelque chose 

entre Jeanne et Gaston ? Beau début : sous la protection du gui, Le bai- 

ser reste chaste et pur. Gaston vient de rencontrer l'essence de 
l'amour. Un soupçon de tendresse, un ! 


Gaston est un sentimental. Il a bon cœur, Gaston. 


Bâtir un gag autour d’une branche de gui ? A priori, rien de comique là-dedans. Pas 
plus que dans la peau de banane sur le sol, la bouche d’égout ouverte dans le trottoir 
ou la tarte à la crème. Le sens de l'humour, c’est la façon d’enrober tout ça. Ce qu'on 
y ajoute. Et ça ne s’apprend pas : on l’a en soi ou on ne l’a pas... 


Pour faire un gag, on peut dire qu’il suffit d’une rencontre entre trois 
éléments : un personnage, un accessoire et une situation ou une 
ambiance. Mais le reste est difficile à exprimer. 


Æ 


landeurs impénitents et stakhanovistes laborieux se sont donné ren- 

dez-vous pour la plus grande saga du gag. Merci à eux : il n'y a pas de 

gaffe possible sans victime pour l'encaisser. Si Gaston sévit depuis si 
longtemps, c'est parce que d’autres sont passés par là aux bons moments. 


Une bande comme celle-là, il faut y introduire des personnages en 
permanence : le plombier, Freddy-les-doigts-de-fée et son complice... 
et Manu, un chômeur qui trouve de temps en temps du boulot. Il 
prend la vie comme elle vient. Ce n’est pas un enthousiaste, d'autant 
moins que Gaston vient lui compliquer la vie. Il change d'emploi à 
chaque gag. Ici, il est ramoneur. 


Il allait de soi qu'une catastrophe cyclonique ambulante comme Gaston se retrou- 
verait au pays des... tuiles. Et que ce jour-là, le ciel tomberait sur la tête de 
quelqu'un. 


Les toits, ça m'excite très fort. C’est pittoresque, toutes ces chemi- 
nées de formes différentes. Ils m'ont toujours attiré. J'en ai beaucoup 
photographié, comme documents. Et j'ai même des idées de gags pour 
des personnages nouveaux qui vivraient sur Les toits. Il y a moyen de 
faire un monde au-dessus du monde. Mais j'ai le vertige, et je ne m'y 
promènerai jamais. 
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uirlandes de portraits en filigrane, ces personnages ne prennent vie 
que si vous leur accordez plus qu’un simple regard. Un ramoneur 
désabusé, un ivrogne de clochard, deux commères et un pauvre chien- 
chien-à-sa-mémère, un brave balayeur de rues africain hilare (mon vieux}, un garde 
champêtre aviné, un charbonnier hébété... Les aviez-vous vraiment regardés ? 


Pour inventer un personnage, il faut en dessiner une bonne vingtaine. 
De très petits croquis rapides, qui ne prennent que quelques 
secondes, et que l’on transforme sans cesse. Progressivement, un 
visage commence à se préciser. Et, trois ou quatre autres plus loin, ça 
yest !Ilest là ! 


Apparus fugacement au détour d’une case, les personnages secondaires font leur 
petit tour et puis s’en vont, prenant tout juste le temps de nous rappeler un visage 
déjà vu quelque part. 


Ils n’ont aucune source réelle, sinon peut-être les milliers de carica- 
tures qu’on a vues soi-même, dans les dessins animés ou ailleurs. Une 
œuvre n’est jamais totalement personnelle. Placez, sur une île 
déserte, un enfant doué pour le dessin : s’il n’y entre pas en contact 
avec les dessins d’un autre, son génie ne pourra jamais se développer. 
Ce sont ces mille réminiscences qui nourrissent l'habitude de dessi- 
ner de telles gueules. Je n’ai jamais rien copié de ma vie, mais je me 
reconnais des influences. 
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agman malgré lui, Aimé De Mesmaeker est l’antithèse de Gaston. 

Auguste de talent dans le grand cirque des Editions Dupuis, sa bouille 

de gorille râleur attire impertubablement les gaffes gastonnesques. 
Normal : les contraires s'attirent. 


Lorsque nous avons commencé cette histoire de contrats, sur une 
idée de Greg, j'ai créé ce petit monsieur rond et colérique. Au bout de 
quelques gags, Jidéhem m'a dit : “Tout le monde trouve qu'il res- 
semble à mon père”. Son père était directeur d'achats dans une chaîne 
de grands magasins, et il était très colérique. “Si tu me donnes l’auto- 
risation, lui ai-je dit, on l’appelera De Mesmaeker, comme ton père. 
C’est un nom qui accrochera, ce sera amusant.” Depuis, il est arrivé 
bien des gags au faux De Mesmaeker. On s’est bien amusés avec lui. 
C’est une victime, mais tous ceux qui entourent Gaston sont plus ou 
moins victimes, chacun à leur tour. 
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ourmandise irrépressible ou besoin inné de braver l’interdit ? Véri- 

table passion pour leur contenu ou désir profond de constituer une 

collection unique au monde ? Saurons-nous jamais ce qui motiva 
Gaston à s'engager dans un terrible conflit à propos de. boîtes de conserves ? 


Il s’est ainsi passionné parce qu’il se croyait gourmet. Les boîtes lui 
permettaient de cuisiner au bureau. Comme les autres l’en empêé- 
chaient, ça ne pouvait mener qu’à des dissensions. 


C'est un incident anodin qui mit le feu aux poudres. Un concert improvisé au banjo 
à pilchards, instrument fabriqué à l’aide de cordes de gaffophone et d’une boîte 
encore dégoulinante de sauce tomate. Les nerfs de Fantasio ne purent y résister : la 
conserve fut déclarée persona non grata à la Rédaction! Ce qui déclencha instanta- 
nément chez Gaston une insatiable envie de sardines, choucroute, cassoulet et 
autres fleurons de la gastronomie. Mais pas un ouvre-boîtes ne put franchir le blo- 
cus. 


Aujourd’hui, ils ne seraient plus nécessaires : on ouvre les boîtes en 
tirant une languette. Ce qui rend Gaston tout content : il peut en 
ouvrir àtire-larigot. 


Face à la guérilla de la bande à Gaston, Fantasio opposa des moyens modernes. 
Depuis, si les conserves n'envahissent plus la Rédaction, elles n’ont pas disparu 
pour autant. 


Nous sommes dans une civilisation de boîtes. Il y a longtemps 
qu’elles ont été créées, et elles ne disparaîtront jamais. Tant mieux, 
car il y a des choses fantastiques à imaginer au rayon de la mise en 
boîte! 
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outte à goutte, l'étrange alambic distille son concentré d'énergie. 

C'est, chaque matin, la pavane pour un tonus défunt. Sans caféine, 

pas d'homme moderne. Le stimulant stimule et maltraite parfois les 
nerfs du stimulé. Jusqu'à ce que — pop! — la soupape de sécurité cède sous la pres- 
sion. Et c'est l'explosion. 


Je bois peu de café. Mon seul vrai stimulant, c’est l'envie de rire! Il ya 
une véritable excitation à dessiner, un rythme qui vient quand on a 
réussi à s’isoler et qu’on se retrouve dans son petit monde. Une sorte 
de lyrisme naît ainsi. 

Je ne crois pas du tout aux excitants. J'ai essayé l'alcool pour changer 
d'ambiance quand cela n’allait pas du tout. Deux ou trois verres de 
genièvre, Ça peut secouer, donner un peu de désinvolture. Mais il ne 
faudrait pas devenir poivrot en dessinant : cela a tué pas mal de gens. 
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la gla gla ! Apparemment, la ville grelotte sous la brume. En réalité, 

elle s'apprête à jouer. Pour rire, elle va s'habiller de mystère. 

Techniquement, comment rendre l'aspect vaporeux du brouillard ? 
Et pourquoi les monstres dessinés par Franquin sont-ils presque toujours sympa- 
thiques ? 


J'espérais un jour dessiner des monstres qui fassent peur au lecteur. 
Mais quand je les montre, tout le monde rigole. Alors, je me suis 
résigné ! A deux pas, les images se dissipent dans l'inconnu. Qui 
arrive là ? Une ombre ? Un passant ? Ou un monstre véritable ? Il y a 
une ambiance, là-dedans ! Le brouillard se dessine directement sur 
papier à gratter. Je commence par les silhouettes, que je fais dispa- 
raître en traçant des lignes. On peut ainsi estomper des plans entiers. 
J'ai toujours peur d'aller trop loin. Cela fait un peu mal de supprimer 
des choses qu'on vient de dessiner, mais ça donne un brouillard fan- 
tastique. Et puis, c’est très amusant à faire. J'adore la ville dans le 
brouillard. C’est un romantisme à fleur de peau, très superficiel, mais 
la brume, ça met de la gueule dans un paysage ! Avec les petits réver- 
bères d'antan, c'était vraiment superbe. A l’époque, c'était de la 
vapeur d’eau. Dommage que ce soit devenu de la pollution ! 
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lace sur la ville qui se refuse à hiberner. Et qui a bien tort. Sous la 
couche de froid, la vie tourne au ralenti. Sous peine de finir l'hiver 
dans le plâtre. Chutes, glissades, jérémiades et... tôles froissées. 


L'automobile ne règne plus. Elle peine, elle glisse, elle s'écrase. Grâce à la neige, la 
ville se venge enfin des nuisances d’une année entière. 
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Je ne déteste pas l’hiver. C’est joli. Un souvenir merveilleux de mon 
enfance, c'est cet éclat dans la chambre, au réveil, quandil avait neigé 
durant la nuit. Le reflet de la neige ! Je fonçais pour me lever et aller 
voir. Il y en avait sur les arbres, les branches. C'était merveilleux ! 
La neige a beaucoup d’inconvénients. Les pieds sont mouillés, ça 
devient vite crasseux et, en ville, c’est immédiatement la mélasse. 
Rouler devient extrêmement dangereux. C’est très difficile à dessi- 
ner, mais les traces de pneus dans la neige, en perspective, c’est 
magnifique. Et puis, pour les gags, c’est franchement gai! 
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ymkhana improvisé des passants élevés au rang de clowns-danseurs 

étoiles, le verglas s'offre une pinte de bon rire. Pirouettes et fractures 

de coccyx, grands écarts avec rupture de la couture du pantalon et 
doubles sauts périlleux se concluant en écrasement de nez contre la poubelle du 
voisin. Approchez, mesdames et messieurs, le spectacle est gratuit et le rire 
garanti ! 


C’est un véritable ballet, tout le monde danse. La ville est transfor- 
mée en patinoire. C’est toujours pittoresque! J'adore dessiner le ver- 
glas pour les reflets sur Le sol, c’est très visuel. Et ça permet de mettre 
les gens dans des positions idiotes. Tout ce qui fait tomber, tout ce qui 
est désagréable dans la vie devient source d'amusement dans les 
comics. 
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rappes humaines soudées à leur volant. Au grand jeu de l’oie de 
l'embouteillage, le chauffeur grignote, millimètre par millimètre, 
l’espace qui le sépare encore du bureau ou de la maison. 
Le concert se joue sur fond d'autoradio tonitruante, d’inutiles messages de radiogui- 
dage parvenus trop tard et de coups de klaxon vengeurs ou menaçants. 
L'embouteillage est le seul endroit du monde où l'homme est soudain imperméable 
au sens de l'humour. Essayez de sourire au conducteur voisin, rien que pour voir... 


Et dire que les industriels de l'automobile sont tout contents d’en 
vendre de plus en plus alors qu’il y en a déjà tellement ! Je me dis 
qu’un jour, on sera obligé de couler du bitume sur tout cela et de 
recommencer à Zéro, pour pouvoir continuer à vendre des voitures. 
La ville s’élèverait alors par strates. Qu’est-ce qu’on va faire, bientôt, 
quand il y aura le double de véhicules ? 

Je suis moi-même très grossier en voiture. Je me défoule, mais je ne 
sortirai jamais pour me battre. Si on a traité le conducteur d’en face de 
fils de con, on ne risque rien en restant à l’intérieur. 

J'ai été un grand nerveux, constamment en train de se faufiler. 
Actuellement, j'essaie de plus en plus d’être calme. J'ai la radio dans 
ma voiture. Quand il n’y a pas de néon ou de câble de tramway, ça fait 
passer le temps. Je roule doux. J'ai l’âge du confort. 
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roupe de charognards pour spectacle gratuit. Qu’ont donc les êtres 
humains, si prompts à s’abreuver du sang des autres ? 
Accident. La foule accourt. La foule est déjà là, faite de curieux mala- 


difs, de jouisseurs du malheur, de blablateurs du sordide : les gens. 


Il y a très longtemps, je suis revenu en France en ambulance, après 
une crise cardiaque, couché sur une civière, avec un goutte-à-goutte 
qui pendait au plafond, pour parcourir neuf cents kilomètres de nuit. 
Au petit matin, le chauffeur s’est arrêté dans un restoroute. C'était 
l'époque des vacances. Je n’oublierai jamais les gens qui venaient aux 
fenêtres de l’ambulance pour voir ce qu’il y avait à l’intérieur. C’est 
incroyable ! Je n’oserais jamais faire cela... 

C'est vrai que l’homme est voyeur. Combien regardent les courses 
automobiles dans l'attente de l'accident ? Tout le monde est un peu 
comme Ça. La presse en vit en grande partie. Elle ne fait pas seulement 
l'information, mais surtout du voyeurisme à scandale, et c’est plutôt 
puant, non ? 


azogène Formule 1. C’est la victoire du système D. La voiture de 

Gaston avance, vous en avez eu la preuve devant vos yeux écarquillés. 

Contrairement à son habitude, où le terme “avancer” n’est pas le 
mieux approprié à l'unique voiture au monde qui laisse toutes leurs chances aux 
innocents hérissons des routes. 


C’est un copain qui est à l’origine de cette voiture, une Fiat 905 de 
1923. Juste après la guerre, il possédait une petite moto allemande, 
qu’un escroc lui a proposé d'échanger contre une “voiture”. Et il a 
accepté ce machin... I1se déplaçait dans un nuage bleu opaque, un ter- 
rifiant nuage d'huile. 

Quand Jidéhem et moi l'avons dessinée, il ne la possédait plus. J'ai 
donc dû la reconstituer de mémoire. Plus tard, les Editions Dupuis 
ont réussi à en retrouver une — d'époque ! — dans une ferme fran- 
çaise. Elle servait de pondoir pour les poules. On l’a entièrement 
remise à neuf, ce qui a coûté très cher. Elle a pu ensuite participer à 
diverses manifestations, où elle se rendait à la vitesse de quarante 
kilomètres à l'heure. Le conducteur mettait plusieurs jours pour arri- 
ver à destination. Elle pouvait tomber en panne à tout moment. A 
chaque fois, le chauffeur était proprement épuisé. 
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oguenard, le petit bonhomme de la signature lance un pied de nez aux 

conventions. En catimini, l'air de rien. Un “Q” n’a rien de grossier. 

Que ceux que cela choque se jettent la première pierre : ils sont les 
véritables responsables de l'hypocrisie ambiante. 


On ne devrait pas glisser de vulgarités dans une série qui n’a pas habi- 
tué Le lecteur à cela. Mais quand on démarre sur quelque chose de 
nouveau, on peut établir un accord avec le lecteur et, par exemple, 
faire parler un voyou comme parle un voyou. 


La BD grand public est, par essene, convenable. Elle aseptise. Elle présente une 
vision édulcorée de la vie, débarrassée des fonctions sous la ceinture. 


Gaston, c’est l’une des nombreuses bandes dessinées en dehors de 
l'existence. Les personnages de BD ne font jamais pipi ni caca. Ils ne 
gagnent pas leur vie. Ils ne vieillissent pas. Ce sont des êtres curieux ! 
La BD est un portrait de son époque. Quand celle-ci était naïve, 
raciste sans toujours le savoir, la BD l'était tout autant. A présent, ça a 
changé très fort. Tout a basculé dans l’autre sens. La BD reflète une 
époque pas très propre, c’est le moins qu’on puisse dire, alors on croit 
devoir faire dans l’immonde, dessiner salement, transformer des cri- 
minels en héros. Je l’admets pour les autres à partir du moment où 
c’est bien dessiné, car je suis contre toutes les censures. 
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énie du bricolage, Gaston a fait avancer l'humanité à pas de mam- 

mouth. Le marteau automatique, que l’on fixe à l’aide de quatre clous 

pour n’en enfoncer qu’un seul, c’est lui. Le Mastigaston, qui écarte les 
joues pour ne pas se les mordre. encore lui. Et le bilboquet autodestructeur ? 
Toujours lui! D'un tour de vis, Gaston parvient à donner l'intelligence aux objets. 
Dommage qu'ils s’en servent si mal. 


En fait, je suis un bricoleur refoulé. J'aime bricoler, j'ai envie de brico- 
ler, mais je n’en ai ni le temps ni l'énergie. Alors, c’est Gaston qui bri- 
cole pour moi. 

Je ne bricole pas beaucoup non plus parce que chaque fois que je m'y 
essaie, je me blesse. C’est le sparadrap, immédiatement! Construire 
de petits modèles, des trains électriques, cela metente. Mais ça prend 
un temps fou. Il y a mieux à faire. Il vaut mieux dessiner. Dessiner 
d’après natuge, par exemple. 


Sp esse 


A CscHaE 


| 


É 


RSS 2 


omme anti-stress devenue jokari-crises-de-nerfs, c’est l'un des pièges 
qui attendent ceux qui font confiance aux objets détournés par 
Gaston. Le maître dans l’art du système D, d'accord! Mais avec D 
comme... délire. Certains objets lui apportent d'ailleurs un sacré coup de main. 


La gomme a la monstrueuse faculté de se cacher sous les papiers 
quand on a besoin d’elle. Ce qui coupe le rythme du dessin : on ne peut 
pas gommer tout de suite un truc raté. Un jour, pour ne plus la perdre, 
je l'ai attachée à un élastique que j'ai agrafé au plafond. C'était épa- 
tant. Aussitôt que je n’en avais plus besoin, je n'avais qu’à la lâcher et 
elle retournait à sa place. Oui, elle retournait. Puis elle rebondissait, 
elle revenait à la charge. C'était absolument insupportable! 


Gaston agit sur les objets de la même façon qu’un révélateur. Il fait apparaître leur 
face cachée, leur côté Mister Hyde. 


Ils deviennent l'ennemi parce que Gaston esf passé par là. Cela peut 
devenir terrifiant, un objet. Une bouilloire, par exemple, conçue pour 
faire bouillir de l’eau, devient dangereuse dès qu’elle Le fait : c’est hor- 
riblement chaud, ça crache de la vapeur, ça prend l’air méchant... 
Quand on veut vraiment faire rire avec eux, il faut faire en sorte que 
les objets s’animent. 
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adgetmania et culte de l’inutile, Franquin a-do-re. Il vit dans une 

immense boîte à jouets. Des qui sautent, des anti-stress, des qui 

jouent tout seuls, des qui hypnotisent, des qui se forment et se défor- 
ment dès qu’on y touche, des qui détendent.. Le fabuleux plaisir de l’objet idiot ne 
s'explique pas, ilse savoure. 


J'aime beaucoup les gadgets, bien que je parvienne difficilement à 
m'en servir. Je suis un grand lecteur de modes d'emploi ! A l’origine de 
ce gag, il y avait quelqu'un, chez Dupuis, qui fabriquait des petites 
maquettes de personnages. J'avais beaucoup admiré celle du Flagada, 
etil avait fini par m'en offrir une. C’est un animal fabuleux. Il est très 
gai à dessiner. 


Le même virus frappa Gaston. Ce qui explique pourquoi la Rédaction de “Spirou” 
est envahie par des objets dont il est le seul à avoir pu, un jour, connaître la raison 
d'être là. “Ah ! comme disait Prunelle, si monsieur Dupuis savait toutes les mer- 
veilles que l’on produit dans sa bonne maison d'édition !” 


Charles Dupuis, dans les bandes dessinées, c'était l’image du patron. 
On ne peut pas faire de gaffes si elles ne sont pas sous la menace d’une 
autorité. Un patron doit être redoutable. On doit Le craindre. 


ermes permanents d'idées neuves, les objets quotidiens forment la 

base de la panoplie du “petit gagman”. Certains sont, par essence, 

infernaux. Le téléphone, par exemple. Vous dites que le vôtre ne vous 
a jamais joué de sales tours ? C’est que vous avez oublié de le faire raccorder au 
réseau !... 


Il faut se servir de tout, pour les gags. En bande dessinée, une fois 
qu’on a compris qu’on peut utiliser n'importe quoi, les idées viennent 
assez facilement. 

C’est une source permanente d’ennuis, le téléphone. J'ignore pour- 
quoi, mais dès que je l'utilise, le fil s’'emmêle complètement en deux 
jours. Il se tortille, se met en boule, et je n’ai toujours pas compris 
comment. Et le vieux coup du téléphone qui sonne dès qu’on entre 
dans son bain est une réalité. Mais j'ai cessé d'y répondre : je reste 
dans l’eau. 

Cette invention est devenue bien envahissante. La sonnerie est impé- 
rieuse, elle appelle toute la journée... A notre époque, le téléphone 
devrait être beaucoup plus évolué qu'il ne l’est, Il y a un tas de perfec- 
tionnements qu’on attend et qui ne viennent pas parce qu’une morne 
routine fige tout. Comme bien d’autres choses, le téléphone a donc 
ses inconvénients. Mais à côté de cela, il représente le bonheur de 
communiquer, C’est un outil prodigieux, miraculeux. Il est devenu si 
naturel, maintenant, qu’on ne s’en réjouit plus assez ! 
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ravure digne de la civilisation du laser, la photocopie a entamé son 

irrésistible ascension vers la reconnaissance artistique. À huit cents 

degrés et en une seconde, un peu de poudre noire est passée de l’état de 
poussière à celui de dessin. Trituré, agrandi, éclairci, déformé. Trahison ? Non, nou- 
veau moyen d'expression. 


Je viens d'acquérir une photocopieuse formidable. Elle donne des 
effets graphiques extraordinaires. Je m'amuse comme un fou. C’est 
un outil de travail qui rend de très grands services. Pour le dessin, 
pour le courrier, pour garder des documents. La qualité est tellement 
remarquable que je pourrais envoyerune de ces photocopies à la place 
de la planche originale. 


Revers de la médaille, la photocopieuse a en même temps fait entrer la bande dessi- 
née dans l'ère des faussaires. Le pirate plus cher que l’authentique. Le temps de 
l'argent sale est venu. 


Je suis l’auteur le plus piraté après Hergé. La Hollande est devenue 
spécialiste de ce procédé. Ce qui est triste, c’est que, non seulement 
ils n’ont aucun talent, mais en plus, ils n’ont aucune imagination. On 
m'a envoyé des copies d’un pastiche pornographique de Gaston qui 
vient de là. C’est immonde ! Je n’ai rien contre la pornographie, ceux 
qui en achètent sont libres, et ceux qui en font aussi, mais c’est le plus 
souvent tellement moche ! Dire qu’il est possible de faire des choses 
si délicieuses en BD érotique ! 


aspillage banalisé de la société de la paperasse. Un nouveau culte est 
C né, celui des formulaires en douze exemplaires légalisés, des notes de 

service et des copies conformes, dont les photocopieuses mitrail- 
leuses ne sont que les nouveaux prêtres monstrueux. 


On est envahis par les prospectus, les épais journaux gratuits, les 
publicités pour les meubles et Les grands magasins de bouffe, toutes 
sortes de dépliants pour préparer les fêtes, les vacances... A l'entrée de 
l'immeuble, près des boîtes aux lettres, il y a une caisse où chacun les 
jette sans Les lire. Ce n’est pas une publicité très efficace, ici. Ce sont 
réellement des tonnes de papier, et on se demande combien de kilos 
arrivent chaque année dans une boîte aux lettres. Quand je pense 
aux arbres qui sont abattus pour confectionner tous ces appels à la 
consommation ! 
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alère de la vie quotidienne à la Rédaction. Les seuls bureaux au monde 

où l’on exige une prime de risque avant de franchir le seuil. L'accident 

guette le visiteur à chaque pas. A moins qu'il ne devienne cobaye 
involontaire d’une nouvelle invention. Ça, la Rédaction de “Spirou” ? Il y a exagéra- 
tion! Hmm.. à peine. 


La fatalité ne choisit pas ses victimes. Lebrac en est une comme les 
autres. Il est le personnage dont je me sens le plus proche. C’est un 
dessinateur, copain de Gaston. Et parfois, victime aussi. Mais il est 
incapable d’en vouloir à Gaston. Il est trop indulgent. 

Je ne me suis pas inspiré d’une véritable Rédaction. On faisait une 
très bonne équipe avec le “Spirou” d’une certaine époque sans être 
fourrés en permanence à la Rédaction. Je n'ai jamais vécu dans des 
bureaux. Ou très rarement. 
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ratte-papier du monde entier, Gaston a trouvé la solution à tous vos 
problèmes de classement : le capharnaüm. Besoin d’un document ? 
Ne cherchez plus : il est déjà perdu ! 
Gaston ne pouvait aimer l’ordre. Pour une raison toute simple : le gag est un souffle 
de désordre dans l’univers. 


Je voudrais être ordonné, parvenir à classer. Il y a des années que je 
m'y essaie, mais rien à faire! J'ai un désordre fou! Je suis capable de 
perdre en une minute, sur une surface d’un mètre carré, un objet ou 
un document que je viens d'apporter. 

Ma spécialité, c’est d’accuser les autres d’avoir déplacé ce que je ne 
trouve plus. Il me suffit de deux ou trois phrases, au moment où j'ai 
perdu quelque chose que je juge important, pour installer une nervo- 
sité effroyable dans toute la maison. Tout le monde se met à cher- 
cher! On devrait faire des gags plus proches de la réalité. Ce serait tout 
aussi amusant ! 
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aston a beaucoup trop d'imagination pour classer le courriernormale- 

ment. La richesse de ses idées, il l'utilise donc à camoufler, éviter, 

éjecter, évacuer ces milliers et milliers de lettres de lecteurs. Il ne 
nourrit pas le moindre ressentiment à l'encontre des lecteurs qui écrivent des 
lettres. Mais pourquoi sont-ils sinombreux, mm ? 


Le courrier en retard, c’est une constante chez Gaston. Je n’ai pas du 
tout été inspiré par celui du “Journal de Spirou”, mais par mon cour- 
rier personnel. Je me sers d’ailleurs toujours de ce que j'ai autour de 
moi. Il y a des choses que je dessine depuis des années, toujours les 
mêmes. Par exemple, Gaston ne changera pas d’habillement. Il est 
conservateur par paresse. 

Quand Gaston a été fichu à la porte, sept mille lettres sont parvenues 
à la Rédaction. Pour le concours de la Turbotraction, nous avons reçu 
des milliers de projets. C’est ça, l'actualité que j'aime : une fausse 
actualité marrante, un peu folle, à laquelle on s'amuse à croire. 
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rondement sourd. Tremblement de terre ? Non, armoire bourrée 
jusqu’à la gueule et régurgitant le contenu de ses entrailles. Le 
désordre de Gaston, c’est l’effervescence de la vie. Comment voulez- 
vous avoir de l'ordre alors que votre cerveau bout d'idées, d’inventions, de projets ? 


Monatelier présente un peu ce capharnaüm. Il ressemble à cela, si, si! 
Certains de mes objets figurent même dans ce dessin : des équerres, 
des crayons... Je n'ai pas de boule de bowling, mais j'ai bien d’autres 
choses, tout aussi dangereuses pour quelqu'un de distrait. J'ai tou- 
jours aussi beaucoup de désordre et ça me fout le cafard. Parce que je 
pense au temps qu’il me faudra pour tout remettre en ordre... ou à un 
déménagement et aux problèmes insolubles que cela poserait. 
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orgée de bouquins, la salle de documentation ne livrera pas le secret 

de ses entrailles. Dans ce dédale de culture, un rat de bibliothèque ne 

retrouverait pas sa “Pléiade”. Avez-vous été frappé par ce sortilège qui 
touche les amoureux du livre ? Impossible, pour eux, d'éclaircir les rayons de leurs 
étagères. Vous auriez le cœur, vous, de jeter un livre ? Il y a quelque chose d’atroce et 
d'inhumain dans l'acte d'abandonner un livre dans une poubelle. Alors, on accu- 
mule. Jusqu'à l’écroulement de la bibliothèque. 


Heureusement, chez moi, ce sont des échelles qui supportent les éta- 
gères et reposent sur le sol, autrement, hou! là! là! J'ai des livres par- 
tout. Dont une majorité que je n'ai jamais lus. Je lis très peu. Surtout 
des bandes dessinées dont je regarde parfois Le dessin. J'achète même 
des albums que je n’ai pas lus et que j'aurais dû lire. Mais je ne classe 
pas, c’est terrible ! Mes bouquins — nombreux — plus les papiers, ça 
met un désordre gigantesque, pareil à celui du gag. 

A présent, j'ai fait les choses en grand, sérieusement. Je vais avoir un 
bureau! Il y aura de l’ordre, et tout sera dans des classeurs. J'ai acheté 
le bureau, donc je dois l’amortir : je vais m'en servir! Il faut que je 
m'en serve... 
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renier aux bouquins devenu case de BD, alea jacta est ! Le gag en est 

jeté. Il aboutit entre les mains d’un rédacteur en chef heu-reux et d’un 

coloriste affolé. Le temps que cela va prendre! Mais le temps, aussi, 
que Franquin y a passé. Pour lui, cependant, le temps n'a aucune importance, seul 
compte le résultat final. 


Quand vous amenez une telle planche à un coloriste, il voudrait vous 
arracher la tête ! Et il faut effectivement se casser la tête pour la mise 
en couleurs. Cela doit le terroriser, car il faut chaque fois reproduire 
les couleurs de chacun des bouquins. Moi-même, je reproduis entiè- 
rement le coloris en guise d‘indication. J'ai été d’une patience éton- 
nante, là. Et lui doit bien s'amuser, finalement ! 


Mythe ou réalité, la Rédaction de “Spirou” ne pourra plus jamais être autre chose 
que celle des “Rogntudjuuu !” de Prunelle et des “M'enfin !” de Gaston, tandis que 
Boulier grommelle, que Lebrac drague Sonia, que De Mesmaeker dévale une nou- 
velle fois les escaliers et que mademoiselle Jeanne rougit en pensant à qui vous 
savez. 


La Rédaction qui m'a le plus marqué, c’est celle de Delporte (*}, un 
joyeux farceur.. C'était une époque de haute fantaisie, vraiment lou- 
foque. Il arrivait des choses étranges dans les bureaux. Ce qui était 
formidable, c’est que Delporte donnait envie de rire. On pouvait tout 
entreprendre, faire un journal avec des blagues, en se marrant. Il était 
un peu fouteur de bordel. Mais il en faut, n'est-ce pas ? Des bordels ? 
Oui, ça aussi. 


{*1 Yvan Delporte fut rédacteur en chef de “Spirou” de la fin des années 40 à celle des années 60. Aujourd'hui, on le retrouve toujours dans tous 
les coins de la BD et du dessin animé, plus imaginatif et fouteur de bordel que jamais. (N. de l'E. 
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nons et bosses. Action, réaction. Gaffe de Gaston, juron —“Rogntud- 
juuu!” — de Prunelle. Et coups qui ne se perdent pas. D'accord, ils 
n'arrangent rien, mais qu'est-ce que ça soulage ! Après avoir été dou- 


ché, griffé, gazé, après avoir eu le crâne fracassé, le pied écrasé, les réactions appa- 
remment excessives de Prunelle deviennent compréhensibles. Vous ne vous laisse- 
riez pas aller, vous, à jurer, hurler et, éventuellement, à passer le coupable à tabac ? 
C'est bien humain... 


Je peux être assez violent, mais surtout en paroles. Je claque la porte 
ou je casse des objets. 

Chacun a sa forme de violence. Il y a mille facettes à une personnalité. 
On peut être très doux à un certain moment, et piquer une crise vingt 
minutes plus tard. Les nerfs, c’est très dangereux. Ça peut influencer 
le comportement d’une façon affreuse. Ou détraquer quelqu'un tout à 
fait. 

La caricature exagère toujours. J'ai connu, à mes débuts, l'influence 
de Tex Avery. La brutalité, là, est dépassée. Elle devient même une 
sorte d’antidouleur. Après avoir vu ça, on n’a plus peur des accidents ! 
Sur l'écran, un type se fendille entièrement, il reçoit une enclume sur 
la tête. et l’instant d’après, il court comme une gazelle. C'est une 
fameuse école ! Tex Avery était un prince. 
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ueuler un bon coup, dit la bonne vieille sagesse populaire, ça fait du 

bien! Ce n’est pas Prunelle qui la contredira. De lézarde en lézarde, les 

murs de la Rédaction conservent le violent souvenir de ses coups 
d'éclat. Et je te jure des mots que personne n’oserait jamais répéter, et jete pique des 
colères sanguines à m'en péter les jugulaires, et je te claque les portes à en arracher 
les gonds. C’est l'agressivité nécessaire quand on veut simplement survivre dans 
la jungle de Gaston. 


Un jour, alors que j'étais tout jeune homme, j'ai pu dire merde à mon 
père. Il m'engueulait du haut d’un escalier, en chemise de nuit, à trois 
heures du matin. Il m'avait entendu rentrer, et il était sorti du lit. 
Cela m'emmerdait de ne pas pouvoir rentrer à l’heure qui me plaisait. 
Ce jour là, je l’ai regardé alors qu’il sortait des “C’est à cette heure- 
ci. ?” et autres conneries, et j'ai dit : “Merde!” Pendant des mois, j'ai 
été tranquille : ilne m'a presque plus adressé la parole, et il s’est désin- 
téressé de mon éducation. Rien ne pouvait m’arriver de mieux ! 
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isement inépuisable pour l’inventivité, l'onomatopée est à la bande 

dessinée ce que la bande-son est au film : indispensable. En libérant 

les personnages du monde du silence, c’est une véritable dimension 
psychologique qu’elle a ajoutée au dessin. Le son participe à l'ambiance. Il insiste 
sur l'essentiel. L'onomatopée est subtilité, elle exige intelligence du lecteur. Quand 
la toux du fumeur tourne du “theuheu rheuheu” au “hheugrhheuarg”, dans com- 
bien de temps son cancer du poumon va-t-il l'emporter ? 


De vieux réactionnaires, depuis plusieurs générations, accusent les 
onomatopées d’avilir la langue française. Or, beaucoup de mots cou- 
rants leur doivent l’existence : paf! crac! boum !.. L’onomatopée peut 
devenir un art. Un art très difficile, car les bruits sont extrêmement 
variés. 
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ymnastique exigeante de l'esprit, l’'onomatopée est avant tout ques- 
tion de “feeling”. Elle est pure création. On n‘imagine généralement 
pas le temps qu'un Franquin peut passer à traduire par écrit tel ou tel 


son afin de le reproduire le plus précisément possible. 


Lorsqu'on doit mettre un bruit sur le papier, on l’imite soi-même. 
Puis on l'écrit de différentes façons pour s’en approcher au mieux. 
C'est un véritable travail de précision, très complexe, à mettre au 
point soigneusement. ‘ 

Les règles d'écriture du son ne figurent nulle part dans une grammaire 
figée. Elles sont pourtant devant vos yeux : dans la sérénade du klaxon 
italien de Gaston, dans les coups de sifflet de Longtarin, dans l’explo- 
sion de la Rédaction, dans les coups de crâne de Prunelle contre le 
mur. Tout y est. 

L'écriture de la lettre a une grande importance. On peut écrire de 
façon dure, sèche, avec des aspérités aux lettres, ou molle, tout en 
rondeurs. Il faut faire de fréquents brouillons pour rester expressif. Ce 
n’est pas du tout manifeste : il y a mille façons d’imiter un bruit. Moi, 
je suis un lettreur de lettres rigolotes, je ne pourrais pas dessiner des 
lettres sérieuses. 


loire à toi, Longtarin ! Gloire à ta matraque si pure, fier flambeau de la 

Loi dans les carrefours embouteillés ! Gloire à ce sifflet d’airain, voix 

de la Maréchaussée dans le brouhaha des klaxons et des quolibets ! Et 
gloire à tes contraventions, symboles de la Justice prête à s'abattre sur la voiture de 
Gaston ! 


Gaston contre Longtarin, c’est ce qu’il y a de plus cliché. C'est 
Guignol, avec la rogne populaire et les farces aux flics. Ils sont détes- 
tés, les flics, alors on les tourne en ridicule. 


Qu'il est pavé de douleur, le long chemin qui conduit à la retraite, quand Gaston est 
là ! C'est le tunnel des horreurs : guets-apens, accidents volontaires, pièges et canu- 
lars. Comment y échapper ? La solution intelligente, c’est la fuite. Toute autre voie 
ne peut mener qu’à la camisole de force. 


Quand on connaît le caractère de Gaston, il devait entrer en conflit 
avec Longtarin. Cela ne pouvait manquer, tout ce qui représente 
l'ordre l’insupporte. Mais il n’y a rien de revanchard de ma part. Ce 
sont des gags pour rire. Longtarin, ce n’est pas une agression person- 
nelle vis-à-vis de l'autorité. Je n'ai jamais véritablement eu affaire 
aux flics. Je ne suis pas un révolutionnaire qui brasse des idées pour 
refaire le monde. On ne le refera pas, le monde ! 
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aston n’a pas appris à se prendre au sérieux. Pourquoi l’aurait-il fait, 

d’ailleurs? On est bien plus heureux dans l’insouciance de l'enfance. 

Gaston, enfant, c’est peut-être ce bon vieux cliché du cancre au fond 
de la classe, au dernier banc, près du radiateur, un sourire de béatitude qui lui 
découpe le visage d’une oreille à l’autre, quand on le laisse somnoler et rêver. Etun 
rire qui redouble lorsqu'il a réussi une bonne farce. Quelle différence avec le Gaston 
d’aujourd’hui ? Aucune. 


Le plaisir de ce métier, c’est celui de quelqu’un qui n’a jamais assez 
joué. Beaucoup d'hommes sont ainsi devenus des gens responsables 
qui doivent être sérieux, mais qui regrettent sans le dire le temps où 
les choses sérieuses, c'étaient les adultes qui s’en occupaient. On 
avait de quoi manger, on s’ennuyait un peu à l'école, mais on pouvait 
jouer ! Pouvoir ainsi prolonger le temps où l’on joue, je trouve ça for- 
midable ! En fait, je suis un potache attardé... 


| - TU VAS VOIR OÙ ON PEUT NICHER UNE VOITURE 
F ŒVAND ON EST ADROIT COMME MOI 
# À À SA > —HÉRE Mis ce F- 


rande loterie du parking. Sortez du troupeau, roulez en auto. Mais per- 

dez tout espoir de trouver un endroit où vous arrêter. Tournez, tour- 

nez encore, tournez toujours dans ce monde où le décimètre carré de 
bitume disponible est au prix de l’'émeraude. Une place, là, devant vous ? Illusion! Il 
n'y a jamais de place de stationnement pour les gens pressés. 


La voiture s’impose. Je suis moins “vroum-vroum” que par Le passé, 
mais j'aime conduire. Certaines voitures sont très belles. Mais on a 
mauvaise conscience d’être admiratif quand on sait à quel point ça 
empoisonne, ça pollue. Et c’est fabriqué dans des usines dégueulasses 
pour les gens qui y travaillent. 

Et puis, si on comptait la surface cimentée consacrée aux routes, les 
endroits où il n’y a plus un insecte, où il ne pousse plus rien. On ne 
peut plus se passer de l’automobile, maïs j'ai la frousse de ce qu’elle 
entraîne comme inconvénients. 

Chaque fois que Gaston descend en ville, je devrais logiquement des- 
siner des flots de voitures dans les rues. Mais c’est inconciliable avec 
la clarté. Or, une bande dessinée doit être comprise au premier coup 
d'œil. 
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arez-vous ! La guerre des parcmètres aura bien lieu. Face au carnet de 

contraventions réglementaires : la bande à Gaston et son sens du gag. 

Enjeu du duel : un affreux jackpot qui n’a même pas la politesse de 
rendre la monnaie. Tu as payé pour rouler ? A présent, paye pour t'arrêter ! 


C’est absolument détestable, les paremètres. Malgré l’étroitesse des 
trottoirs, c’est là qu’ils ont choisi de les planter, en plein milieu du 
flot des piétons! Imaginez le danger pour les aveugles et les gens dis- 
traits. A certains endroits, on commence à les supprimer parce 
qu’on se rend compte qu'il faut engager des effectifs supplémentaires, 
affectés uniquement à leur surveillance, et qu’ils ne sont donc abso- 
lument pas rentables. C’est du plus haut ridicule ! 


À sale guerre, moyens pas propres. Tous les coups sont permis. Longtarin n’a 
aucune chance, mais ilne le sait pas encore. Transformés en punching-balls, en dis- 
tributeurs de chewing-gums, écrasés à la masse, abattus à la scie sauteuse, achevés à 
l'acide sulfurique, les paremètres retourneront, comme toute chose, à l'état de 
nature : tuteurs pour un petit bout de verdure citadine abritant des oisillons. 


J'ai un peu abusé des paremètres, mais je me suis bien amusé. C'était 
une guerre pour jouer, une petite révolte anodine. Je n’en ai jamais 
détruit de ma vie. J'en ai deux chez moi, mais — jele jure! — ce n’est 
pas moi qui les ai volés! 
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ag, voilà ta victoire ! K.O., Longtarin. Ecrasé, anéanti, mais il n’en 

mourra pas. Dans les bandes dessinées, le ridicule ne tue pas. Il fait 

pis. Pof ! La belle bleue ! Et un contrevenant, un ! Ooob, la belle 
jaune! Longtarin se précipite, carnet de contraventions au poing. Une fusée par 
parcmètre, la Justice est en marche, plus aucun espoir de lui échapper ! 


Ils sont monstrueux avec Longtarin. Il en devient fou. A un point er 
pareil, c’est du véritable sadisme! En matière de torture, nous adorons IR [A 
le raffinement. Les hommes sont dangereux. Tous ! Il n’y a pas que les 

nazis qui ont torturé, on s'amuse tout autant dans les autres pays. 
Partout. De tout temps. Quel délire ! 

Pourtant, c’est splendide, un feu d'artifice! On a les yeux éblouis 
comme un gamin. On redevient enfant. Mais c’est très difficile à des- 
siner, il faudrait le représenter directement en couleurs. Quelle mer- 
veille ! Le feu d'artifice, c’est le contraire de la guerre ! 


81 


ne 
_ 


igapole tentaculaire, décibels vrombissants et gaz d'échappement. 

Bonjour, la civilisation! “Il est interdit de...” Conjuguez à tous les 

modes : défense de stationner, d'afficher, de rouler trop vite, de mar- 
cher lentement, de venir par ici, de tourner par là... Cauchemar ? Non, logique 
d'Etat et humour kafkaïen inhérent. Comment, vous ne riez pas ? Franquin non 
plus. Et même Longtarin n’a pas voulu cela. Il n’en dort plus la nuit. Circulez, y a 
plus rien à voir... 


J'ai été très longtemps inconscient des deux visages de la ville. Et 
puis, un jour, j'ai vu... C'était à l'étage d’un grand magasin du centre. 
En face, au rez-de-chaussée, les magasins étaient modernes, clin- 
quants, avec de superbes étalages. Mais, juste au-dessus, toute la 
façade était culottée par la fumée, comme une vieille pipe. C’est une 
découverte que je refais tout le temps avec le même étonnement. 
Mais ça ne m'empêche pas d'aimer la ville ! 
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uillotine prête à trancher, la Justice n’a pas rajeuni son image de 

marque. Un sifflet à pois, une matraque, un uniforme foncé. Ces attri- 

buts démodés suffisent pour placer l’homme d'en face en état d’infé- 
riorité. L'homme est fait pour obéir, et tout ce qui n’est pas autorisé est interdit. 
C'est la logique des assermentés. 


Le moindre type qui reçoit une parcelle d'autorité devient un petit 
tyran dans son bureau, son usine ou son quartier. Ces gens-là, on doit 
leur foutre le poing dans la gueule une fois pour toutes, ou bien leur 
obéir pour ne pas devoir discuter avec des monstres. Les monstres 
sont à fuir. Je suis tout content quand je vois un gaucher qui peut 
écrire de la main gauche. Mon beau-fils, pourtant très jeune encore, a 
eu la main liée derrière le dos alors qu’on lui apprenaïit à écrire. C’est 
une bonne sœur qui avait décidé, dans sa connerie et son ignorance 
totale, qu’il fallait le forcer pour qu’il soit semblable aux autres. C’est 
ça, l'autorité... 

A chaque génération, on se débarrasse de vieux cons comme ça. Ils 
claquent, heureusement. Et on progresse. Lentement. 
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rincements de dents, cris de colère et éclats d'humeur, cette richesse 

du vocabulaire de Longtarin démontre que, contrairement à une 

croyance répandue, le policier a atteint un certain niveau dans l’évo- 
lution. La nature ne l’a pas doté du rire — propre de l’homme, uniquement — mais 
d’une déviation perverse de l'humour, qui se manifeste par l'usage abusif et répété 
de paragraphes et d’alinéas réglementaires. 


Je ne voudrais pas tomber dans les pattes de la justice, que je sois 
innocent ou coupable. Je ne commettrai jamais de crime, même si 
l'envie m'en prend souvent. C'est pour la même raison que je respecte 
les règlements. Je ne veux pas être aux prises avec un crétin qui a rai- 
son tout simplement parce qu’il applique un règlement. D'autant 
plus que, si on ne peut bien sûr pas affirmer que tous les flics sont des 
crétins, ce n’est quand même pas la crème de l'humanité. 


Qu'est-ce qui fait courir Longtarin ? L'hallucinogène le plus répandu : l’autorité. 


L'autorité change les gens, elle les rend dangereux. Quand j'étais 
jeune, je la subissais sans conflit, elle ne me dérangeait pas. J'obéis- 
sais, tout simplement, et j'avais ma vie intérieure de rêveur pour me 
distraire. Mais ça ne veut pas dire que je la respectais. Non, je n’ai 
jamais respecté l'autorité. J’obéissais pour ne pas avoir d’ennuis. 
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lorifier l’armée, Gaston ? Pas son genre... Trop dangereux, les mili- 

taires. Que fait un soldat lorsqu'il n’y a pas de guerre ? Il joue à la 

guerre, pour tuer... le temps. Et Gaston, là-dedans ? Il met au point 
l'armement domestique. Innocentes cheminées contre armes sophistiquées. Les 
services secrets n'avaient pas prévu ça. Gaston non plus... 


J'avais entendu dire qu'ils faisaient parfois des simulations d'attaque 
sur des avions de ligne, chose qui ne m'étonne pas du tout. On m'a 
rapporté que certains militaires n'avaient pas aimé mon allusion. 
Gaston a souvent des solutions violentes, sans le vouloir. Cela 
dépasse ce qu'il a voulu faire. Il a provoqué beaucoup d’explosions 
dans sa carrière. C’est une sorte de sommet de la catastrophe, qui fout 
vraiment la pagaille. Le summum de l'efficacité, pour ce qui est des 
explosions, en tout cas. 


AH .! MAINTENANT, 

LES CROIX GAMMÉES... 
PARAIT QUE CE SONT 
LEZ MODÈLES À CROIX 
GAMMÉES QUI ONT LE PLUS 

DE SUCCES … 
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aston montre les dents. Ah, vous aimez les représentations de la 

guerre ? Ah, vous appréciez les innocents petits modèles d'engins de 

mort ? Eh bien, on va vous en donner ! Etne venez pas vous plaindre si 
ça explose de tous côtés. 


Il y a effectivement une beauté des lignes dans certains avions mili- 
taires. C’est magnifique à voir, mais quand on pense à quoi ça sert. 
J'ai heureusement échappé au service militaire. Je trouve qu’on com- 
mencera réellement à se civiliser lorsque tout le monde regardera les 
armes avec horreur. Ça me semble tellement logique. Et naturel. 
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affe désavouée par son géniteur. Le gag est là, le public a ri, et pourtant 

ilne plaît plus au créateur. C'est le cruel privilège de l’imprimé que de 

garder tout en mémoire. Et comme Jacques Brel, qui n’aimait plus du 
tout les chansons de ses débuts, André Franquin n’hésite pas à critiquer durement 
certains de ses propres travaux quand le hasard les lui glisse sous les yeux. 


Ce gag n’est pas très intelligent. C’est un mauvais gag. Je travaillais à 
“Pour”, un hebdomadaire de gauche, et j'ai peut-être été influencé. Je 
n'ai jamais participé à une manifestation. Je suis bien trop prudent et 
timide pour ça! Ma manière de protester, c’est Le dessin et les idées 
qu'ilexprime. 


La loi de la série ne laisse pas de place à la page blanche. La rotative attend. Il faut un 
gag, même si la grande machinerie de l'inspiration a des ratés. Que faire, alors, 
quand la gaffe ne vient pas ? 


Je me suis parfois fait aider par des scénaristes professionnels. Mais je 
me méfie des idées qui viennent de l'extérieur, car elles ne sont pas 
souvent ni tout à fait conformes au caractère de Gaston. Il faut que 
cela colle au personnage et à son monde. Avec le critère principal, qui 
est que cela doit absolument me faire rire. 
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lissade artificielle. Pchhhiit. Vous venez d'appuyer sur le petit bou- 
œ: ton. Le mal est fait : votre domicile est transformé en patinoire. Plus la 

peine d'utiliser les patins. Zwip zwip ! Ça glisse tout seul, par l'alchi- 
mie des aérosols “Gaston”. 


Les sprays sont de formidables appareils à gags. Je me suis bien amusé 
avec eux jusqu’à ce que j’apprenne qu’ils polluent et qu’ils sont dan- 
gereux pour la couche d'ozone. 

Si j'avais appris cela plus tôt, je n'aurais pas basé de gags sur le sujet. 
Ou j'aurais imaginé un gag dans lequel Gaston dit que ça pollue, et 
s'efforce d'inventer autre chose. 
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qui font grimper au plafond. 


Certains bruits sont abominables. J'ai la chance de ne pas avoir les 
nerfs fragiles, mais j’admets qu’ils sont difficiles à supporter. 


orteils. Les nerfs vibrent, ils vont céder. 


Cet énervement est très difficile à rendre. Le bruit prend d’abord aux 
dents : si vous frottez une fourchette sur une assiette, tout le monde 
serre les dents. C’est compliqué à représenter car cela enlaïdit le per- 
sonnage et il faut trouver la mimique qui, tout en restant amusante, 
fasse sentir très fort ce qu'il ressent. Et il y a un réel danger de trop abî- 
mer le visage. Comme il y a des personnages différents, il faut des atti- 
tudes différentes. L'un se bouche les oreilles en sautant sur place, 
l’autre se tord les jambes, ou encore s'enfonce des papiers, comme un 
fou, dans les oreilles. C’est un gag torturant, c'est vrai ! 
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affophone en tête, les instruments de musique ont la cote chez 

Gaston. D'une note, il crée une gagophonie en pouuaaapouu majeur. 

Né de l'union contre-nature d’une éruption volçanique et d’un 
typhon, le gaffophone a mille points communs avec son créateur. Qui n’a jamais 
entendu Gaston en jouer ne peut comprendre le bonheur d’être sourd. 


Gaston possède un merveilleux trait de caractère : il n’a aucun scru- 
pule à tenter nombre d’expériences. Il se croit bon en tout. Et en 
musique, c’est affreux, évidemment ! Il expérimente tous les instru- 
ments. Quelle horreur, dans un bureau ! 

Certaines musiques actuelles me font le même effet. J'en aime beau- 
coup, mais j'ai parfois l’impression d’un retour à l’état sauvage — 
c'est vraiment une réflexion de vieux, ça, non ? — et ça me fait horri- 
blement peur. C’est le bruit de l’époque, aussi. C’est un peu comme la 
pollution. Des religieux américains ont trouvé que c'était une 
musique inspirée par Lucifer. Ils croient encore au Diable, c'est mar- 
tant... En fait, non ! Ils ne sont pas du tout marrants. 

Je ne joue d'aucun instrument, et je me le reproche. J'aurais tant aimé 
jouer de la guitare. Une merveille ! Et puis, c’est spectaculaire, les ins- 
truments de musique. Ils sont beaux. Et surtout, beaux à dessiner. 
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ibiers de toutes plumes, méfiez-vous : le cri d'amour de l’appeau ne 

mène qu'au bout d'un fusil. Sauf si c’est Gaston qui appelle. Lui 

n’appâte que l'insolite. Un volatile idiot (slouuup touuut)},un plom- 
bier-zingueur {sloaarflublbl} ou une nuée de poulets Longtarin. Gaston a trans- 
formé la raison d’être de l’appeau. Il ne mène plus à la mort. Fffouuut, fait la bou- 
teille. Huuh ? répond l’ivrogne. La parade amoureuse peut commencer. 


Les appeaux sont une réminiscence de ma petite enfance. Mon grand- 
père était chasseur. Il possédait aussi des miroirs aux alouettes, 
boîtes contenant des pierres colorées qui miroitaient au soleil. Les 
alouettes étaient attirées, et Le salaud de chasseur n'avait plus qu’à les 
descendre. C’est aussi dans cette ambiance que jai grandi. 

En vacances, je lisais “Chasse et Pêche” et le “Catalogue de 
Manufrance”, qui proposaient des séries d’appeaux pour tous les 
oiseaux. Et un jour, j'ai imaginé d’en faire des gags. C'est très amu- 
sant, un appeau. Cela fonctionne réellement. C’est un petit appareil 
vraiment miraculeux ! 


POUR FAIRE 
APPARAÎTRE, UNE 


DANS CES PETITS 
BIDULES... PF. 
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riffe à l'envers, griffe à l'endroit, le félin malin a tissé sa toile. A tel 
(=: maître, tel chat : Gaston a trouvé plus gaffeur que lui. 

Le chat est plus qu’un animal de compagnie. C’est un symbole, 
presque un idéal. Celui du plaisir du jeu et du bonheur de vivre. 


J'aurais dû indiquer le nom du scénariste de ce gag. Ils’appelait César. 
C'était le chat lui-même. Il s’ennuyait, tout seul, et il a fait ça — 
exactement ça! — avec un rouleau de ficelle. J'ai simplement ampli- 
fié un peu. 

C'est très difficile à dessiner, un chat! Ici, il est caricaturé, mais je lui 
donne de plus en plus d’attitudes observées. J'aimerais que l’on 
reconnaisse les attitudes du chat qui se roule par terre, tendant son 
ventre pour la caresse, etc. Ce que je recherche, c’est que les gens 
reconnaissent les mimiques de leur chat. C’est passionnant. 
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oéland acariâtre ? Larus ridibundus, plutôt, Mouette rieuse pour les 
intimes. La solitude convenait mal à un être aussi sociable que 
Gaston. Il lui fallait une compagnie digne de lui. Simple, naïve, fantai- 


siste et facétieuse. Dans l'espèce humaine, difficile à trouver. Franquin n’eut aucun 
mal à se tourner vers d’autres univers. 


C’est vraiment son nom, Mouette rieuse. Et il m'a suffi de prendre le 
contre-pied pour son caractère. Elle est capable, grâce à sa gueule 
triste, de décourager, et même de déprimer les gens. Elle a un carac- 
tère dégueulasse, c’est vraiment un monstre. Mais elle aime bien rire. 
C’est la complice de Gaston, elle l’aide à faire des farces. 

J'ai toujours vécu entouré d'animaux. J'élevais des souris blanches. 
J'ai recueilli un écureuil, qui a vécu des années chez moi. Quand je 
passais mes vacances chez ma tante Hortense — comme Gaston, j'ai 
une tante Hortense ! —, je me retrouvais parmi les poules, les din- 
dons, les pintades, les moutons, Les cochons... et je trayais la chèvre. 
Tout ça, c'est merveilleux pour un gosse. C’est un trait de l'enfance, 
d’adorer les animaux, de se plaire en leur compagnie. Comme Gaston 
est un grand enfant, je lui ai naturellement donné ce goût. Il a ainsi 
amené au bureau un hérisson, une tortue, toutes sortes d'oiseaux, un 
poisson rouge, un chat, une souris et même un homard vivant qu'il 
avait sauvé de la casserole. Des animaux dans un bureau, ça provoque 
certains contrastes. 


Enchère 
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reenpeace nous avait caché son arme secrète : le gaffophone. 

Chevalier des mers du Nord, Gaston se devait de jouer une sérénade 

_aux dernières baleines pour les sauver des canons-harpons. Quant aux 

requins, illeur accorde bien plus de confiance qu’à certains bipèdes aux dents moins 
nombreuses mais combien plus dangereuses. 


Le requin est un prodigieux animal. En Californie, à San Diego, il y a 
un Z00 marin, une construction qui monte dans un aquarium aux 
vitres épaisses. Là, vous vous trouvez face à l'œil d’un requin blanc 
qui passe majestueusement, l’air menaçant. J'ai toujours été très 
amateur de requins. Ils sont féroces et beaux à la fois. C’est magni- 
fique ! 
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reffae Gastoni ou l'art de la greffe-tendresse. Admirez le sourire de 

Gaston. L'amour avec un grand A se conjugue en vert. D'un cactus, il 

fait un poème. Il fallait quelqu'un comme lui pour lire la douceur 
cachée derrière les épines. Et il fallait une mademoiselle Jeanne pour comprendre le 
sens caché du message cacté. Ne sont-ils pas mignons tous les deux ? 


Ces greffes sont tout à fait fantaisistes. Elles sont impossibles. C'est 
un poil de fantastique, que le lecteur, jusqu’à présent, accepte. Mais je 
sais que je ne peux pas faire de gags trop miraculeux avec ce “person- 
nage”. Si je commence une série demain et que j'ai envie de faire du 
merveilleux, alors la convention est établie dès le départ. Le lecteur 
l’acceptera, c’est la règle du jeu. Mais ici c’est une situation presque 
invraisemblable pour lui. Que Gaston réussisse des greffes comme 
cela, c'est un peu à la limite... Finalement, on s’enferme d’une cer- 
taine façon dans le genre auquel on a habitué le lecteur. 


riserie, euphorie après la victoire, sublimation du corps humain... 

L'image d’Epinal du sport. Traduisez plutôt par : pognon, dopage, 

. caisse noire et... hooligan. Le spectacle d'aujourd'hui exige de l'argent 
et du sang. Le sport n’est plus ce qu’il était ? Si. Ce sont les hommes qui ont changé. 


Je ne suis pas un adepte du sport-spectacle. C’est très accrochant, 
mais cela a donné naissance à un animal extrêmement dangereux, 
détestable et pénible à supporter, qui est le supporter. C’est une véri- 
table race de cons ! Ils sont réellement dangereux ! Ils lancent des 
pétards sur la pelouse, injurient l'arbitre, gueulent, balancent des 
rouleaux de papier-chiotte, des bouteilles, et peuvent aller jusqu'a 
l’homicide. 

C'est nécessaire, par ailleurs, car ça sert au défoulement de l’agressi- 
vité. Il n’y a plus de querelle entre villages, il n’y a plus de guerre entre 
bandes. L'homme moyen ne se bat plus. Il accumule l'agressivité. Le 
sport sert à éponger celle-ci. Surtout, ne supprimons pas le sport- 
spectacle. Il abrutit, mais il amortit beaucoup de choses qui pour- 
raient être dangereuses. Il faudrait de plus en plus de sport sans cette 
idée de compétition. 
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énération Gaston, génération du rire. Un rire qui n'aime ni les gens 
sérieux, ni les tueurs de baleines, ni les rogntudjuu d’uniformes. 
Explosif au point de chambouler le monde. 
Gaston s’est imposé dans nos bibliothèques avec l'évidence toute simple à laquelle 
on reconnaît les classiques. Il symbolise ce que nous voudrions être et ce qu’il sera 
toujours pour nous : un enfant pour la vie. Cinglée, la génération Gaston ? Oui. Et 
fière de l'être! 


Je pense avec nostalgie aux bandes dessinées que je lisais quand 
j'étais moutard. Cela fait plus de cinquante ans, mais j'en conserve la 
fraîcheur d’un monde artificiel, dans lequel je m’enfuyais cependant 
en imagination. C'était assez prodigieux ! 

La bande dessinée a encore cette fonction aujourd’hui. A la fin de la 
guerre d'Algérie, des lecteurs m'écrivaient qu’ils se rabattaient sur 
Gaston — sur cette petite bande dessinée ! — pour échapper à leurs 
soucis. C'est ce qui fait que je n’ai pas honte du tout de dessiner une 
bande dessinée qui doit faire rigoler. Je suis très content de faire cela. 
Très. 


DETEUISONS 
PAR LE FEU 
NOS FAIBLESSES 
UUMAINES /7 


Er 


Toutes les signatures 


C'est en 1970, le 3 décembre exactement, que la première des signatures dro- 
latiques d'André Franquin apparaît dans le numéro 1703 du beau journal de 
“Spirou”, au bas de la planche 644 de Gaston. La deuxième figure sur la planche 
658. Entre les deux, treize planches — soit treize semaines — auront laissé à 
Franquin le temps de décider si, oui ou non, il allait alimenter son idée géniale 
de marquer dorénavant toutes les planches de Gaston d'une signature rigolote, 
en rapport avec chaque gag. Le présent ouvrage n'aurait pas vu le jour ni la nuit 
si Franquin n'avait donné suite à son projet. 

Merci, Franquin. 
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Et quelques signatures de plus 


Les signatures qui suivent, et forcément les planches dont elles font partie, 
n'ont pas encore été publiées en album. C’est uniquement dans “Spirou 
Magaziiiine” qu’elles ont paru. 

Pour la première fois dans l’histoire de la bande dessinée, quelques lecteurs 
ne lisant pas “Spirou” — qui paraît pourtant chaque semaine durant toute 
l’année — vont donc découvrir des signatures avant leur planche. C’est le 
monde à l'envers. 

Mais, d'une manière ou d’une autre, Franquin ne finira jamais de le renverser, 
le monde. 
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Et un beau jour, Franquin inventa la signature qui fait rire. 


Il existe des livres qui sortent résolument de l'ordinaire, | 
Celui-ci en est un. : 
La preuve ? 
Regardez attentivement l'ordinaire. 
Examinez ensuite ce livre. 
Ce livre en sort-il ? 
Oui, 
Résolument ? 
Oui, oui. 
Ah! 


Qu'est-ce qu'on vous disait ? 
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